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        Présentation de la période

        
            
             De l’Empire romain d’Occident aux royaumes barbares (ve siècle)

                En 476, le chef barbare Odoacre déposait l’empereur Romulus Augustule, âgé tout au plus de seize ans, avant d’envoyer les insignes impériaux à Constantinople. Il mettait ainsi fin de facto à l’existence de l’Empire romain d’Occident ( Cartes), issu du partage effectué à la mort de Théodose Ier, en 395. De l’Empire de Trajan et d’Hadrien il ne subsistait donc plus que la partie orientale, appelée Empire romain d’Orient ou Empire byzantin, qui survécut jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs ottomans, en 1453. 

                Alors même que les contemporains ont vécu cet événement dans une relative indifférence, la tradition y a vu une rupture essentielle dans l’histoire de l’Occident, le point de bascule entre Antiquité et Moyen Âge. Les historiens ont longuement enquêté sur ses causes, évaluant la part respective de la situation interne de l’Empire et des mouvements de population qu’on a appelés communément « invasions barbares ». De nos jours cependant, la question n’est plus abordée sous cet angle. La notion même d’« invasions barbares » est vivement contestée, et l’on estime que l’installation des peuples qui ont franchi le limes à partir de la fin du ive siècle n’a pas entraîné la mort de la civilisation romaine. Aussi l’année 476 fut-elle moins une rupture fondamentale qu’une étape dans la longue mutation politique au terme de laquelle l’Empire romain céda la place aux « royaumes barbares ». 

                
                 Romains et Barbares à la fin du ive siècle

                    • Des contacts anciens entre Romains et Barbares

                    Conformément à la vision grecque du monde, qu’ils avaient reprise à leur compte, les Romains estimaient qu’au-delà du limes s’étendait le barbaricum*, habité par un ensemble de peuples qui différaient d’eux tant par leur culture que par leur langue. On y trouvait aussi bien des Slaves, des Celtes, des populations asiatiques que des Germains, semblables à ceux que Tacite avait décrits dans sa Germania, au ier siècle de notre ère. Rome avait entretenu avec ces peuples des relations souvent belliqueuses. Au iiie siècle, par exemple, il lui avait fallu faire face aux raids dévastateurs des Francs et des Alamans dans la région du Rhin, aux pillages des Goths sur le Danube. Mais les empereurs surent alors réagir en renforçant le limes et en réorganisant politiquement l’Empire. Le système de la tétrarchie, mis en place par Dioclétien à la fin du iiie siècle, constituait ainsi une réponse à la menace barbare. 

                    Ces épisodes violents ont longtemps occulté l’existence de relations plus pacifiques, qui finirent par jeter des ponts de part et d’autre du limes. Il en résulta une certaine romanisation des Barbares, voire une barbarisation des populations romaines vivant à proximité de la frontière. L’archéologie funéraire a montré l’importance des échanges commerciaux dans ces régions : contre des fourrures, des peaux, de l’ambre ou des pièces d’orfèvrerie, les Barbares troquaient des armes romaines, des poteries ou encore du vin. Sous la forme particulière de l’homéisme*, terme que beaucoup d’historiens préfèrent actuellement à celui d’arianisme*, le christianisme a également fait souche chez certains peuples, à l’instar des Goths, convertis au ive siècle par l’évêque missionnaire Ulfila, qui professait cette doctrine. Par ailleurs, l’Empire fit très largement appel aux Barbares pour protéger le limes, ce qui explique que certains d’entre eux aient pu faire carrière dans l’armée et dans l’administration romaine, comme Arbogast, un Franc qui devint un des proches conseillers de Théodose à la fin du ive siècle, ou son contemporain Stilicon, d’origine vandale. 

                    • La rupture de l’équilibre et l’installation des Barbares

                    À partir de la fin du ive siècle, la pression exercée sur le limes fut telle que des groupes barbares parvinrent à pénétrer dans l’Empire, constituant des armées errantes qui purent parfois y semer la désolation. 

                    Le phénomène débuta en 376, lorsque des Goths franchirent le Danube et s’installèrent en Thrace, avec l’autorisation de l’empereur Valens. Ils cherchaient à échapper à la menace des Huns, un peuple de guerriers nomades venu des steppes de l’Asie, qui avait fait irruption sur les bords de la mer Noire dans les années 360-370. Ils ne tardèrent pas cependant à se révolter, ulcérés par les exactions des fonctionnaires romains. Le conflit qui en résulta fut fatal à l’empereur Valens, qui périt lors de la bataille d’Andrinople, en 378. Par la suite, l’armée des Goths entretint avec le pouvoir impérial des relations changeantes, les phases d’entente alternant avec les phases de discorde dont les conséquences purent être désastreuses, comme en témoigne le sac de Rome par Alaric en 410. 

                    Au début du ve siècle, des mouvements similaires se produisirent sur le Rhin. En décembre 406, profitant de ce que le limes était mal défendu et que le fleuve était pris par les glaces, des Vandales, des Suèves et des Alains le franchirent et traversèrent la Gaule, suivis quelque temps plus tard par des Francs et des Burgondes. À la même époque, des Saxons, des Jutes et des Angles, installés au bord de la mer du Nord, commencèrent à la traverser pour gagner la province de Bretagne. 

                    • La stabilisation des Barbares au début du ve siècle 

                    Assez rapidement, les Romains parvinrent à stabiliser les Barbares et à contenir la pression qui continuait à s’exercer sur l’Empire. Ils conclurent avec eux des traités (fœdera) qui leur accordaient l’hospitalité, contre des engagements militaires. S’il n’y a pas d’unanimité parmi les historiens sur la nature exacte de ce régime, la plupart estiment qu’il consistait en l’octroi de terres prises sur les grands domaines fonciers appartenant à des membres de l’aristocratie sénatoriale*. C’est ainsi par exemple qu’en 418, au terme d’une longue errance qui les avait conduits de Thrace en Gaule, les Wisigoths obtinrent de l’empereur d’Occident Honorius un fœdus les autorisant à s’installer en Aquitaine, point d’ancrage d’un « royaume de Toulouse » qui s’épanouit par la suite. 

                    Jusqu’au milieu du ve siècle, ce système s’avéra efficace, car il permit à Rome à la fois d’empêcher un démantèlement de l’Empire et d’endiguer les nouveaux dangers extérieurs qui le menaçaient. Pour preuve, l’armée qui repoussa les Huns d’Attila ( Figures) lors de la bataille des Champs catalauniques en 451 comprenait des contingents burgondes, wisigothiques et francs, placés sous l’autorité d’un officier romain, le patrice* Aetius. 

                

                 Migrations, invasions ? 

                    • Les « invasions barbares » furent-elles des migrations ? 

                    Ces événements ont longtemps été considérés comme la résultante de phénomènes migratoires pluriséculaires, dont on rendait compte en représentant sur une carte les mouvements des peuples barbares, de la région dont ils étaient censément originaires jusqu’à leur installation dans l’Empire. Cette conception reposait sur une lecture littérale des historiæ gentium, ces histoires des peuples barbares composées à partir du vie siècle dans les royaumes nés de la disparition de l’Empire romain d’Occident, comme les Getica de Jordanès (milieu du vie siècle), la chronique du Pseudo-Frédégaire (viie siècle), l’Histoire ecclésiastique du peuple anglais de Bède le Vénérable ou l’Histoire des Lombards de Paul Diacre (viiie siècle). Ces textes racontent la longue migration d’un peuple, conçu comme une entité ethnique d’emblée homogène, entre les confins septentrionaux ou orientaux de l’Europe et la région de l’Empire dans laquelle il avait fini par s’implanter pour y fonder un royaume. Selon Jordanès, par exemple, les Goths étaient originaires de l’île de Scanzia, dans laquelle on a reconnu la Scandinavie. On s’est donc plu à décrire leur migration depuis le nord de l’Europe jusqu’aux rives de la mer Noire, région dont ils furent délogés par les Huns. 

                    Cette lecture de l’histoire des peuples barbares a été attaquée dans les années 1970 par les théoriciens de l’ethnogénèse, à la suite de Reinhard Wenskus. Ces historiens contestaient moins la thèse migratoire en elle-même que l’idée selon laquelle les peuples barbares auraient eu d’emblée une homogénéité ethnique. Pour eux, ils résultèrent de l’agglomération progressive de diverses peuplades, comme le prouvent des noms comme Alamans, qui signifie littéralement « tous les hommes ». La rédaction des historiæ gentium, estimaient-ils, constituait à la fois l’étape finale de ce processus d’unification et un facteur de consolidation des royaumes nés en Occident à la fin du ve siècle. 

                    Les renouvellements récents de la recherche et en particulier la mise en évidence des nombreux emprunts faits par les auteurs des historiæ gentium à la cosmographie antique conduisent de nos jours certains historiens à proposer de ces textes une lecture essentiellement allégorique. La convergence des peuples barbares vers le sud et vers la Méditerranée serait à comprendre comme le passage de la barbarie à la civilisation, plus que comme un mouvement réel. Dans ces conditions, il paraît aventureux de cartographier les mouvements des peuples barbares et difficile de présenter leur entrée dans l’Empire comme la phase terminale de migrations. 

                    • Peut-on encore parler d’« invasions barbares » ? 

                    En France, les synthèses les plus récentes consacrées au début du haut Moyen Âge évitent soigneusement de parler d’« invasions barbares », expression qui paraît désormais impropre à décrire le phénomène qui accompagna et sans doute contribua à la décomposition de l’Empire romain. 

                    Sans doute est-ce dû pour partie à la connotation catastrophiste de la formule, et à l’idée de violence qu’elle convoie. Que le franchissement du limes par les Barbares se soit parfois accompagné de déprédations est hors de doute. Des épisodes comme la prise de Rome par les Goths d’Alaric en 410 ( Événements), les ravages des Vandales dans la province d’Afrique dans les années 430, l’épopée d’Attila au milieu du ve siècle sont autant de faits avérés qui ont attisé la peur du Barbare qui s’exprime puissamment dans des œuvres littéraires comme celles de Paul Orose ou de saint Jérôme. Il n’empêche que toutes les violences de ce temps ne peuvent leur être imputées, comme le montre le phénomène des bagaudes*, et que par ailleurs nombreux furent les groupes de barbares qui entrèrent pacifiquement dans l’Empire. 

                    Le terme « invasions » paraît également obsolète parce qu’il laisse supposer que les chefs barbares arrivaient en conquérants. Or leurs motivations, pour peu qu’on puisse les connaître, furent sans doute assez différentes. Ceux qui se trouvaient placés à la tête des armées itinérantes qui parcoururent l’Empire et parfois le ravagèrent cherchaient avant tout à obtenir les moyens de subvenir aux besoins de leurs hommes. Ce n’est que lorsque l’Empire donna des signes d’épuisement, passé le milieu du ve siècle, qu’ils commencèrent à se tailler des royaumes en son sein. 

                

                 La décomposition de l’Empire romain et la naissance des royaumes barbares

                    • L’effritement de l’Empire romain d’Occident 

                    Après 450, l’équilibre établi dans la première moitié du siècle s’effondra rapidement, ce qui pose la question de la responsabilité des Barbares dans la disparition de l’Empire romain d’Occident, symbolisée par la déposition de Romulus Augustule en 476. 

                    Ils contribuèrent nettement à l’instabilité du pouvoir impérial, considérable après la mort de Valentinien III en 455. En l’espace de vingt et un ans se succédèrent pas moins de neuf empereurs. Un tel phénomène s’explique par la montée en puissance en Italie de chefs barbares qui, placés à la tête d’armées romaines, n’hésitaient pas à destituer les empereurs quand cela allait dans le sens de leurs intérêts. Ainsi le Suève Ricimer, qui commanda entre 455 et 472 les armées romaines d’Italie du Nord, fut-il à lui seul responsable de la déposition de Majorien, Sévère et Olybrius. 

                    L’image de la dignité impériale s’en trouva à ce point altérée que les peuples fédérés prirent de plus en plus de libertés avec leurs devoirs, se taillant au sein de l’Empire de vastes royaumes de facto indépendants, et ce avant même la déposition de Romulus Augustule. À partir de l’Aquitaine, les Wisigoths du roi Euric (466-484) dominèrent rapidement toute la Gaule située au sud de la Loire ainsi qu’une partie de la péninsule Ibérique. Les Francs saliens firent de même dans la province de Belgique seconde, tandis que les Burgondes contrôlaient la vallée du Rhône. Ainsi le processus de naissance des royaumes barbares fut-il moins une rupture brusque qu’une progressive émancipation de la tutelle impériale. 

                    • La survie de la culture romaine dans les royaumes barbares

                    La substitution des royaumes barbares à l’Empire ne conduisit pas pour autant à la disparition de la civilisation romaine, bien au contraire. 

                    D’une part, les rois barbares étaient souvent romanisés, comme le montre la tombe du roi franc Childéric, le père de Clovis, mort en 481 ou en 482. Ils se considéraient d’ailleurs moins comme les fossoyeurs que comme les héritiers de l’Empire. Friands de titres romains, ils affichèrent leur respect pour les empereurs d’Orient. Théodoric (493-526) ( Figures), le roi des Ostrogoths, se présentait volontiers comme leur serviteur ; en 508, Clovis obtint d’Anastase Ier le titre de consul, qui valait reconnaissance de son autorité sur la Gaule. Quant à Sigismond, roi des Burgondes (516-523), il écrivait à l’empereur : « Je parais roi au milieu des miens mais je ne suis que votre soldat ». 

                    Si les rois barbares firent ainsi allégeance, même théoriquement, aux empereurs byzantins, c’est sans doute qu’il leur importait de nouer des relations harmonieuses avec les aristocraties locales, profondément romanisées. Celles-ci ne tardèrent pas d’ailleurs à se rallier à eux, parfois après avoir tenté de résister à leur progression, à l’exemple de Sidoine Apollinaire ( Textes), évêque de Clermont, face aux Wisigoths, dans les années 470.

                

            

             Le temps des royaumes barbares (vers 500 – vers 750)

                À l’unité de l’Empire romain succéda le morcellement des temps barbares, jusqu’au début de l’épisode carolingien, au milieu du viiie siècle. Si les royaumes qui se partagèrent alors l’Europe occidentale connurent des destins contrastés, ils n’en présentèrent pas moins des caractères communs que l’exemple du royaume franc ( Cartes) ou, si l’on préfère, du royaume mérovingien, illustre à la perfection. 

                
                 Le morcellement politique de l’Europe barbare

                    • Des royaumes éphémères

                    Parmi les royaumes barbares qui fleurirent sur les ruines de l’Empire romain d’Occident, à la fin du ve siècle, trois d’entre eux disparurent rapidement, emportés dans le tourbillon des conquêtes qui accompagnèrent alors la stabilisation de la géographie politique de l’Europe. 

                    Ce fut notamment le cas du royaume ostrogothique d’Italie, né quelques années après la déposition de Romulus Augustule par Odoacre. En 488, soucieux de prendre possession de la péninsule et sans doute aussi d’écarter le danger que représentait pour Constantinople le voisinage des Ostrogoths, l’empereur Zénon les y dépêcha, sous la conduite de leur roi Théodoric. Ce dernier défit Odoacre en 493, puis, contrairement à ce que Zénon avait escompté, gouverna l’Italie en son nom propre, et ce jusqu’à sa mort, en 526. Moins de trente ans plus tard, son royaume succombait à la reconquête de Justinien. L’empereur d’Orient avait en effet décidé de reprendre le contrôle de toutes les terres qui jadis avaient constitué l’Empire. Bélisaire, le général à qui il avait confié cette lourde tâche, soumit d’abord l’Afrique vandale, puis se lança à l’assaut de l’Italie, qu’il parvint à dominer après vingt ans de luttes, entre 535 et 555. Ce fut pour la péninsule un véritable âge de fer. 

                    L’existence du royaume des Alamans et du royaume burgonde fut tout aussi éphémère que celle du royaume d’Italie, même si ce fut aux Francs et non aux Byzantins qu’ils durent leur disparition, sans doute en 506 pour le premier, entre 531 et 534 pour le second. 

                    • Des royaumes plus durables

                    La longévité du royaume de Tolède, autrement dit du royaume wisigothique d’Espagne, fut bien plus remarquable. Les Wisigoths, chassés de la Gaule par Clovis, s’y étaient repliés après 507. Le vie siècle fut dans l’ensemble une période très troublée pour ce nouvel État, tant à cause de la reconquête justinienne que de l’extrême instabilité politique qui le caractérisa alors, les rois étant assassinés les uns après les autres. À partir de la fin du siècle, toutefois, l’action énergique de Léovigilde (569-586) et de ses successeurs Récarède (586-601) ( Textes) et Swintila (621-633) lui permit d’atteindre enfin une certaine stabilité. Ces rois conquirent le royaume suève, qui occupait le nord-ouest de la péninsule (585), chassèrent définitivement d’Espagne les Byzantins (624) tout en luttant contre les incursions des Basques, installés dans les vallées des Pyrénées. Ils parvinrent également à consolider la royauté, ce qui passa notamment par la conversion de Récarède au christianisme nicéen, en 587, par l’insertion de l’Église dans les rouages de l’État et par la sacralisation de la fonction royale. À partir des années 640, toutefois, la royauté wisigothique devint le jeu de factions aristocratiques. Assassinats et guerres civiles se multiplièrent, constituant un contexte favorable à la conquête d’une grande partie de l’Espagne par les Musulmans, en 711.

                    Les Lombards, arrivés en Italie peu de temps après la reconquête de Justinien, y fondèrent également un royaume durable, quoi que sa genèse paraisse avoir été très compliquée. Dans un premier temps, en effet, on assista moins à la naissance d’un royaume unifié qu’à l’émergence d’une nébuleuse de duchés. Rome, la région de Ravenne et le sud de la péninsule restaient par ailleurs aux mains des empereurs d’Orient. À partir du viie siècle, l’histoire de l’Italie fut marquée à la fois par la rétraction progressive de la présence byzantine et par le renforcement de l’autorité des rois lombards sur les duchés. À l’époque de Liutprand (712-744), seuls ceux de Spolète et Bénévent, situés au sud de Rome, échappaient encore à l’autorité du roi, dont la puissance constituait par ailleurs pour le pape une menace de plus en plus pressante. 

                    • Le cas particulier des royaumes anglo-saxons

                    Au terme de l’arrivée dans la province de Bretagne de peuplades germaniques (Angles, Jutes, Saxons et Frisons), arrivée qui fut moins soudaine et sans doute moins massive que ne le laisse penser la tradition écrite, s’y constitua progressivement une nébuleuse de petits royaumes, dont le nombre finit par se fixer à sept au viie siècle : la Northumbrie, au nord, la Mercie, au centre, le Kent, au sud-est, le Wessex, au sud-ouest, le Sussex, au sud, l’Essex et l’East Anglia, à l’est. Ces royaumes avaient chacun leur roi, mais pouvaient se doter temporairement d’un roi commun, le bretwalda. L’histoire politique du monde anglo-saxon, très confuse dans le détail, fut marquée par une dynamique d’unification, d’abord sous l’égide des rois de Mercie, au viiie siècle, puis sous celle des rois de Wessex au ixe siècle. 
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